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Claude Rannou

La Guérisseuse et la commanderie
LOccitanie sous lInquisition

COLLECTION HISTOIRE DU SUD


Avant-propos

Nous sommes au milieu de ce XIIIe siècle qui paraît si lointain et qui pourtant, par certains aspects, est assez proche de notre époque, dite « moderne ». Cest le temps où lon remet en cause les vieux principes du Moyen Âge. Certes demeure lesprit chevaleresque, mais il sy juxtapose un nouveau réalisme politique qui remodèle les frontières et donne aux pays un aspect presque semblable à celui que nous connaissons aujourdhui. 

La religion tente de simposer par la crainte, les promesses en un avenir meilleur et les menaces de punitions éternelles, mais les hommes commencent à rechercher le bonheur par eux-mêmes. Confrontés à la convoitise sans limites des riches, ils acceptent de plus en plus difficilement la pauvreté. Un début de démocratie sest installé dans les villes et les villages où, souvent, le seigneur du lieu ne décide plus seul, mais est assisté de consuls élus par le peuple. 

Le XIIIe siècle bénéficie également dun climat favorable à lextension et au rendement des cultures ; de sorte que les famines sont rares et que la démographie est en nette expansion. Seules les croisades  et notamment la croisade fratricide contre le Sud  témoignent de la cruauté des hommes, cruauté curieusement tempérée par les troubadours et leurs poèmes à la gloire de lamour courtois.

La science est encore sous la férule des dogmes religieux mais certains savants tentent de sen dégager. Dans les campagnes, les guérisseurs et guérisseuses officient au grand jour quand les grandes universités préparent des médecins dont le destin nest pas de soigner les basses couches de la société.



Nous voici donc en 1253, dans une commanderie des Hospitaliers au nord de la capitale régionale : Toulouse. 

Quatre ans plus tôt, le comte Raymond VII est mort, laissant ses biens et ses titres à sa fille, Jeanne de Toulouse, épouse dAlphonse de Poitiers, le propre frère du roi Louis IX, futur saint Louis.

Neuf ans auparavant, en 1244, la prise de Montségur a clos la croisade contre les Albigeois. LInquisition, confiée aux dominicains en 1233 par le pape Grégoire IX, commence à donner sa pleine mesure.

Cest dans ce cadre que se déroule cette histoire. Nous allons y suivre la vie quotidienne de la petite communauté du Burgau  aujourdhui Le Burgaud  et les activités dune jeune guérisseuse au service dune population partagée entre la quête dun mieux-être et les superstitions religieuses.


-Chapitre 1-

Les deux garçons senfoncèrent un peu plus dans les fougères humides qui bordaient le chemin de Launac, pour nêtre point vus de léquipage qui approchait. 

Depuis le matin, ils attendaient le passage de quelque voyageur, marchand ou pèlerin, pour quémander une obole ou le détrousser sils en sentaient lopportunité. Mais la chose se présentait mal : il y avait fort peu de monde sur les routes en cette fin dété de lan de grâce 1253. 

Les travaux des champs, récoltes et fenaisons accaparaient la plupart des paysans, et les voyageurs empruntaient plus volontiers des axes mieux fréquentés. Ces voies de campagne, que les corvées ne suffisaient pas à entretenir, rebutaient tous ceux qui pensaient que leur sécurité justifiait un détour et quelques heures de marche supplémentaires. 

Cest dire si nos deux chenapans avaient peu de chance de faire fortune en cet après-midi où une chaleur moite, malgré un ciel dazur, prédisait le prochain orage.



Geoffroy et Martin, âgés de quinze et seize ans environ, venaient des domaines appartenant à la seigneurie de Launac dont le château à quatre tours dominait les champs et les fermes. Ses domaines sétendaient, à louest, jusquà la forêt de chênes et de hêtres qui couvrait le haut des collines. 

Geoffroy était le fils dun laboureur. Cétait une position enviée dans la paysannerie, car elle nécessitait la propriété dune charrue et dau moins deux bœufs. 

Martin, lui, venait dune famille de serfs, corvéables à merci dont la survie quotidienne dépendait de la bonne volonté du maître.

Sils en étaient réduits à la mendicité et à la rapine, cest quils avaient ignominieusement été chassés de leur masure familiale en raison de leur peu dentrain pour les travaux de la terre et pour leur froideur affichée envers les saintes obligations de lÉglise romaine. Ces attitudes ne pouvaient être tolérées en ces temps difficiles où le roi Louis IX risquait sa vie pour libérer le tombeau du Christ. Son ost avait grand besoin des subsides de ses sujets pour accomplir cette merveilleuse mission. Était-il, en ces circonstances, bien chrétien de nourrir des bouches inutiles vouées au péché ? 

Le seigneur de Launac leur avait donc laissé le choix entre lexil et les geôles du château. Lexil  ou plutôt la fuite  leur avait paru préférable à la lente pourriture du cachot.

Cest ainsi que depuis quelques jours les deux proscrits tentaient de survivre, chapardant fruits et légumes dans les champs et les potagers, essayant de chasser, sans grande réussite, le gibier de la seigneurie. Que pouvaient-ils attraper avec leurs lances de bois et leurs arcs peu efficaces quils avaient fabriqués ? Ils savaient dailleurs quon ne leur permettrait pas longtemps de prélever les animaux de la forêt et que les geôles quon leur destinait ne seraient que le prélude dun châtiment exemplaire. 

La mendicité avait été jugée préférable puisque cette activité admise permettait aux généreux donateurs dobtenir la bienveillance de Dieu en même temps que labsolution partielle de leurs péchés.

Mais en ces lieux peu habités, elle ne suffisait pas. Ils avaient alors décidé de franchir une nouvelle étape dans leur dépravation en imaginant lattaque dun passant convenablement fourni en biens et nourritures et suffisamment désarmé pour ne point leur résister. Après tout, ils nétaient pas les seuls à vivre de cette façon. Sils se faisaient prendre, ils finiraient sur les fourches patibulaires, comme bien dautres. La courte douleur de leur mort abrègerait simplement les souffrances de leur vie derrance. Ils craignaient dailleurs davantage leur comparution devant Dieu que leur exécution. 

Aussi, depuis quils étaient livrés à eux-mêmes, ils ne passaient pas une journée sans prier sincèrement pour leur salut dans une chapelle en ruine que ne fréquentaient plus guère que les animaux de la forêt. Ils savaient que du côté de la commanderie du Burgau, il y avait un lieu saint, près dune fontaine. Ils se promettaient chaque jour de sy rendre pour expier leur mauvaise conduite et obtenir un pardon susceptible de leur éviter les flammes de lenfer. 

Mais pour lheure, les nécessités terrestres simposaient et ils remettaient à plus tard leurs obligations envers la justice divine. Vêtus seulement dune chainse{1} de lin grossier dont lamigaut{2} était largement ouvert en raison de la chaleur, engoncés dans des braies fendues sur le côté et des chausses crasseuses à force de marches dans les mauvais chemins, coiffés de cales{3} laissant dépasser des mèches raides de cheveux noirs, les deux garçons simpatientaient. Deux heures de jour à chasser les mouches qui les harcelaient, à sentir leur odeur de crasse et de sueur putride, à espérer en un miracle qui leur apporterait enfin de quoi remplir leurs estomacs martyrisés : cela paraissait interminable. 



Or, tout à coup, alors quils désespéraient dans les fougères, un bruit très faible mais reconnaissable entre tous leur était parvenu. Comme une réponse à leurs prières, une carriole approchait. 

Ils neurent pas longtemps à attendre cette fois et leur patience fut grandement récompensée car les arrivants semblaient à leur portée. Une mule pas très gaillarde tirait un chariot recouvert dune bâche bariolée comme celle quarboraient volontiers les colporteurs. Deux personnes étaient assises sur le siège : un jeune garçon qui navait visiblement quune main valide et une jeune femme, assez belle, qui tenait les brides. « Cela va être fort aisé » se persuadaient les deux sacripants quand ils sortirent de leur cachette en brandissant leurs armes de pacotille.

 Halte-là messire et gente dame ! cria Martin en tendant son arc avec lair quil pensa être le plus terrible.

 Donnez-nous votre bourse et nous vous laisserons poursuivre votre chemin en paix, ajouta Geoffroy en tenant négligemment sa lance mal dégrossie pour tempérer lardeur de son ami.



Le chariot sétait arrêté. Ses passagers ne semblaient pas effrayés, comme il eût été normal quils le fussent.

 Mes pauvres amis, nous navons point de bourse… et bien peu de nourriture pour terminer notre voyage. Mais nous pouvons la partager si vous avez trop faim, déclara la jeune femme sans sémouvoir outre mesure.

 Ou alors vous pouvez goûter à mes carreaux, ajouta le garçon à ses côtés en faisant lestement apparaître une arbalète quil semblait habilement manier malgré son infirmité.



Les deux garnements sentirent la situation leur échapper. Il nallait pas être si facile, en fin de compte, de venir à bout de ces deux voyageurs. Dautant quun chien fit brusquement son apparition, montrant les dents et grognant méchamment dans leur direction. Martin visa lanimal de son arc tandis que Geoffroy pointait vers lui son bâton affûté. Ils ne comprirent pas ce qui suivit. 

Le carreau darbalète vint se ficher dans lavant-bras gauche de Martin alors quil navait pas même fini de tendre son arc. Il lâcha larme avec un cri de douleur et celle-ci, se libérant de la tension de la corde, vint sécraser sur son nez qui se mit aussitôt à saigner abondamment. De son côté, Geoffroy, tétanisé par ce revers de fortune, ne prêtait guère attention au chien qui vint planter ses crocs dans son mollet droit, lui faisant pousser des hurlements, tant de surprise que de souffrance.

Un court appel de la femme fit lâcher prise au chien et un silence étrange sinstaura soudain après le vacarme de laffrontement. Abasourdis par ce qui venait de leur arriver, les deux voleurs en herbe regardaient bêtement leurs victimes potentielles. La jeune femme descendit de son siège et vint vers eux sans aucune crainte.

 Voilà ce quil advient quand on fait des bêtises, dit-elle en examinant les blessures de Martin qui était le plus touché.



Celui-ci était redevenu un enfant. Il se laissait faire en regardant le visage de cette créature si sûre delle-même. Il la trouvait magnifique malgré quelques légères cicatrices qui sillonnaient son cou et sa joue jusquà la tempe gauche. Et elle sentait bon. Son haleine ne diffusait pas les effluves habituels… comme si lintérieur de son corps était parfumé.

 Bon, nous allons enlever ce carreau. Il na pas touché los. La plaie guérira vite si tu la nettoies régulièrement. Par contre, et cest tant mieux, tu ne pourras pas te servir de ton arc avant quelques lunes. Dis donc, cela fait combien de temps que tu nas pas pris un bain ? Tu empestes comme un bouc en rut.

Disant cela, elle retourna au chariot et disparut sous la bâche. Le garçon, toujours sur son siège, navait pas abaissé son arbalète et un nouveau carreau y était placé, prêt à être tiré. 

Mais il ny avait plus de risque ; les assaillants étaient à présent dépourvus de la moindre velléité dagressivité. Martin sétait assis sur le bord du chemin et Geoffroy sappuyait contre un arbre en se tenant la jambe où deux trous bien nets laissaient perler un peu de sang.

La femme revint avec une bande de tissu et une fiole. Lorsquelle sapprocha de lui, Martin eut un mouvement de recul. « Que va-t-elle me faire ? Nest-elle pas une de ces sorcières qui font entrer le mauvais sort par louverture des blessures ? » Il savait quil ne pouvait pas rester dans cet état mais il avait peur de ce qui pouvait résulter des soins de cette inconnue. Le diable prenait des formes tellement différentes pour posséder lâme des grands pécheurs ! Et Martin pensait réellement mériter les attentions intéressées du Malin. 

Comme envoûté, il se laissa soigner. Elle lui fit boire au goulot dune fiole une gorgée dun liquide brun et, presque tout de suite, il sentit une sorte dengourdissement qui lui remontait du ventre au cerveau. Quelques minutes plus tard, il ressentit limpression de flotter dans une ouate aussi légère quun nuage. Il ne sentit presque aucune douleur alors quelle lui retirait le carreau du bras. 

Quand il recouvra ses esprits, il était correctement pansé et son nez ne saignait plus sur sa face nettoyée. Geoffroy était à côté de lui. Un pansement lui entourait également le mollet au-dessus de son bas de chausse.

 Eh bien ! Voilà, garnements ! Vous navez plus quà rentrer chez vous. Ne jouez plus à ces stupidités ou ce sont les gens darmes qui soccuperont de vous la prochaine fois.

Ayant ainsi sermonné ses tristes agresseurs, elle allait remonter sur la carriole quand, ny tenant plus, Geoffroy osa lui demander :

 Mais qui donc êtes-vous, damoiselle ? Nous ne vous avions point encore vue par ici.

 Cest que je rentre dun long voyage. Mais jhabite tout près. Je suis Élodie, la fille du forgeron de la commanderie du Burgau.

À ces mots Martin se redressa comme un beau diable.

 Mensonge ! Jai vu cette Élodie une fois et elle ne vous ressemble pas. Sa face est marquée du démon tandis que la vôtre est celle dun ange.

Mais en même temps, il se rappelait que cette Élodie était une guérisseuse. Or, celle-ci venait de le soigner avec un art consommé.

 Il ne faut pas se fier aux apparences, jouvenceaux, cest bien Élodie, et elle se rappellera de vous, dit à son tour lhomme à larbalète. Maintenant il est temps de rentrer. Vous devez bien avoir du travail dans les champs à cette heure au lieu de courir les chemins ?

 Cest que nous navons plus de maison. Le seigneur du château nous a chassés de ses domaines. Nous essayons de survivre mais nous mourrons probablement de faim avant lhiver, se décida à préciser Geoffroy, comprenant que ceux du chariot étaient volontiers compatissants envers les pauvres hères.

Le chariot allait repartir, les abandonnant là, quand Élodie laissa filer les brides sur les flancs maigres de la mule.

 Vous dites que vous nappartenez plus à la châtellenie de Launac ?

 Cest cela, damoiselle, acquiescèrent vigoureusement les deux garçons.

 Que diriez-vous dappartenir à la commanderie du Burgau ? Si cela vous sied, vous pouvez nous suivre, nous verrons si de nouveaux bras peuvent intéresser nos vilains. Et puis, je pourrai ainsi finir de vous soigner, bien que vous ne le méritiez guère.

Sans répondre par laffirmative  était-ce bien nécessaire ?  les malandrins se dirigèrent vers le chariot.

 Halte-là, garnements ! Vous nallez pas monter avec nous dans létat où vous êtes. Il y a un ruisseau à quelques pas dici. Vous allez y tremper tout habillés un long moment. On verra ensuite ce quon peut faire de vous.

 Mais damoiselle, nous ne sommes point sales, il a plu la nuit dernière et nous navons pas trouvé de lieu abrité pour dormir, protesta Martin.

 Dautant quun orage approche et que nous serons mouillés de nouveau, ajouta Geoffroy.

 Et vous croyez que quelques gouttes de pluie suffiront à enlever toute cette crasse que je vois sur vos faces de rats ? Sans parler de celle que je ne vois pas mais que jimagine sans peine. Je vais vous montrer, moi, comment on se lave, vermines. Allez, en route, marchez devant !



Sous le rire intarissable du compagnon dÉlodie, la petite caravane se mit en marche vers le cours deau quon pouvait entendre ruisseler au bas de la côte.


-Chapitre 2-

Gaillard, le portier de la commanderie du Burgau, était négligemment assis sur un tabouret de bois, près de lentrée quil était censé surveiller. 

En réalité, vêtu dune cotte de grosse laine qui avait dû être bleue autrefois, à demi appuyé sur la pique qui navait jamais embroché le moindre ennemi, il observait le va-et-vient des manouvriers qui charriaient des blocs de roche vers le large fossé que creusaient dautres hommes autour de la ville.

Car messire Gaillard noccupait pas seulement le rôle de portier, il était aussi lun des quatre consuls de la commanderie, et celui qui avait pris la part la plus importante dans lambitieux projet de réaliser des remparts et une grande église pour protéger physiquement et spirituellement les habitants de la communauté. Sous la direction technique du sieur Dupré, le maître maçon de la commanderie, et grâce à lapport dune main dœuvre fournie par labbaye de Grand Selve{4} qui gérait la plupart des domaines alentour, les travaux avançaient bien.

Les charrois chargés de pierres de taille venant des gorges de lAveyron se succédaient jour après jour tandis que, près du ruisseau de la Nauze, on creusait le sol pour fabriquer les briques qui permettraient bientôt délever les premiers murs.

Face à ce mouvement incessant, la surveillance ne se justifiait pas vraiment, dautant que la porte restait ouverte la plupart du temps. Mais Gaillard tenait à faire son ouvrage correctement. Il aurait été inconcevable que lon laissât la commanderie à la merci des chapardeurs de tous poils que les temps incertains abandonnaient volontiers sur les routes. Et puis, comment pouvait-on être assurés de lhonnêteté de ces étrangers qui arrivaient parfois de très loin pour se faire embaucher ? 

Il valait donc mieux avoir les yeux bien ouverts sur tous ces gens, qui allaient et venaient dans lenceinte des travaux, plutôt que sur la porte elle-même.



Un son inhabituel attira soudain lattention de Gaillard.

Ce nétait pas le bruit dun charroi ni celui dune charrette de paysan. Le grincement de lessieu était plus rapide, plus aigu. Se levant de son tabouret avec une surprenante agilité, le portier-consul se posta en travers de lentrée, la pique à lhorizontale, prêt à toute éventualité. 

Il ne sétait pas trompé : la carriole qui montait vers lui était plutôt étrange. « Encore un de ces charlatans qui cherche fortune en escroquant les pauvres gens ! », pensa-t-il tout haut en apercevant la bâche bariolée qui se balançait au gré des pas saccadés de la mule. Deux jeunes gens occupaient le siège de la carriole mais larrière pouvait bien cacher quelques malandrins armés jusquaux dents. Il nattendit pas que léquipage fût à moins dune portée de voix pour lancer :

 Halte-là ! Qui êtes-vous ?

La carriole sarrêta docilement.

 Holà ! messire, on ne reconnaît plus les amis ?

Sortie de lombre du chaperon dissimulant le visage du garçon, cette voix lui rappela de vagues souvenirs mais il ne baissa pas sa pique pour autant.

 Cest ainsi que lon accueille des exilés à leur retour ? dit cette fois une voix féminine.

« Dieu du ciel ! », grommela Gaillard en se grattant le crâne au travers de sa cale de cuir. 

 On dirait la voix dÉlodie mais vous nêtes point Élodie, dit-il en sapprochant de la jeune femme qui écarta son voile juste assez pour montrer le côté gauche de son visage.

 Qui suis-je donc mon bon Gaillard ? répondit-elle au milieu dun rire aussi pur que le bruit dun ru en cascade.

 Élodie ! Cest bien vous ma damoiselle ! Et votre compagnon… cest Andres ! Je me disais bien que je connaissais cette voix. Je vais prévenir la maison forte.

Et il se mit à souffler dans sa trompe jusquà ce que son teint prît une couleur lie de vin.

 Cela suffit Gaillard, nous ne sommes pas des visiteurs de marque.

Il laissa retomber la corne attachée par une fine cordelette à sa ceinture. Mais, tandis quil reprenait son souffle, des portes souvraient déjà et quelques curieux apparaissaient sur la place de la commanderie. Des exclamations fusèrent parmi ceux qui reconnaissaient les nouveaux arrivants. Ces exclamations saccentuèrent quand un souffle de vent, écartant le voile de la jeune femme, dévoila entièrement son visage. La plupart des curieux reculèrent, quelques-uns firent un signe de croix.

Gaillard lui-même ne put sempêcher de demander :

 Quest-il arrivé à votre face Élodie ? Est-ce un miracle ? Vous voici aussi belle quune madone quand vous ressembliez à une petite sorcière avec votre figure toute déformée dun côté.

 Ce nest pas un miracle, intervint Andres. Nous avons rencontré un médecin sarrasin qui a exercé son art pour corriger cette petite erreur de la nature.

 Et ceux-là, doù viennent-ils ? sexclama le portier en dirigeant sa pique vers Geoffroy et Martin qui sortaient du chariot, encore trempés de leur bain forcé.

 Ce sont des garnements que nous avons recueillis sur la route, se hâta de préciser le compagnon dÉlodie.

 Ils sont blessés et je leur dois quelques soins, ajouta-t-elle tout aussi rapidement pour éviter dautres questions.

À ce moment, des grognements et des aboiements furieux se firent entendre du côté de la chapelle Saint Léonard.

 Que diantre se passe-t-il encore ! jura Gaillard en cherchant des yeux les raisons de ce vacarme.

 Oh ! ce doit être Brigand, notre chien, laissa tomber Élodie. Ne vous inquiétez pas, il fait connaissance avec ses congénères et il saura très vite leur imposer le silence.

La porte de la maison forte souvrit en grinçant et deux hommes apparurent dans lencadrement. La jeune femme connaissait lun deux, Pierre de Caraman, lintendant de la commanderie. Par contre, lautre personnage, un garçon encore jeune au cheveu roux et au long visage lui était totalement inconnu. À son grand mantel orné de la croix blanche des Hospitaliers, elle sut cependant quil devait remplacer le commandeur Armand de Boutenac, disparu sur les pentes de Quéribus.

 Élodie, Andres, quel plaisir de vous revoir sains et saufs ! sexclama lintendant en venant vers eux à grandes enjambées.

 Ainsi donc, voici nos deux fugitifs ! dit tout haut lautre homme, en découvrant les jeunes gens dont il avait si souvent entendu parler.

Il neut pas le temps den dire davantage car quelquun arrivait en écartant les curieux sans ménagement.

 Loué soit le Seigneur ! Ma fille est de retour ! Laissez-moi passer vous autres.

Et maître Guiraud, le forgeron communal et père dÉlodie, fit une entrée quelque peu brutale sur la scène des retrouvailles. Le teint rouge, la carrure impressionnante, il se saisit de la jeune femme et la souleva dans ses bras puissants comme sil sagissait dune gerbe de paille.

 Te voici rentrée, ma mie ! Que Dieu en soit mille fois remercié ! Je savais que tu me reviendrais.

Un sourire illumina sa face tachée de charbon de bois, lorsquil la regarda de plus près.

Et Dieu ta redonné un visage normal ! Comme tu es belle ma fille ! Je suis le plus heureux des hommes, à présent.



Après avoir réglé ses problèmes avec les chiens du quartier, Brigand vint se mêler à toute cette agitation, se demandant si sa maîtresse ne risquait rien au milieu de tous ces excités. Il se mit à mordiller gentiment quelques mollets et il fallut lintervention de la jeune femme pour quil comprît que tout ceci était une réaction normale chez les humains. Dès lors il ne quitta plus le bas du surcot de tiretaine{5} de sa maîtresse, baissant la tête pour quon ne le remarquât pas.

 Monseigneur, ces nouveaux arrivants sont natifs de notre communauté et ils rentrent après un long voyage.

 Je sais tout cela, maître Pierre, jai bien reçu le message du saint tribunal qui les lave du soupçon dhérésie et les rétablit en notre sainte famille chrétienne. Mes chers enfants, soyez bénis ; je suis heureux de vous accueillir et de faire votre connaissance. Je suis Arnaud de Saint Sernin, chapelain des Hospitaliers. Et tu es Élodie, la petite guérisseuse ! Sache que nous aurons bien besoin de ta science dans cette commanderie pour nous aider à accomplir notre sainte mission de soigner les malades. Et celui-ci est Andres, le fabuleux artiste qui peignit les fresques de la chapelle et qui ne reçut en récompense que le tranchement de sa main droite pour son supposé commerce avec le diable. Et qui sont donc ces deux garçons qui vous accompagnent ?

 Monseigneur, nous les avons trouvés sur la route. Ils sont blessés et je dois les soigner. Après quoi, vous en ferez ce que bon vous semblera mais je pense quils pourraient être utiles au Burgau.

 Cest entendu Élodie, si personne ne les réclame nous essaierons de trouver quelque intérêt à leur emploi. Ils nauront quà dormir dans lécurie en attendant. Mais votre arrivée nous oblige à régler certaines choses et nous avons beaucoup de questions à vous poser. Nous allons convoquer les consuls et je vous demanderai de participer à leur réunion avant de vous installer.

 Ne vous inquiétez pas monseigneur, intervint maître Guiraud, ils vont venir chez moi. Cela fait si longtemps que nous espérions ce moment.



Tandis que Geoffroy et Martin, les deux malandrins en herbe, se voyaient confier le rangement de la carriole et linstallation de la mule dans lécurie de la maison forte, Élodie et Andres étaient reçus, comme ses propres enfants, par Dame Gertrude, la femme du forgeron qui fut auparavant sa servante. Élodie ne sen étonna pas et elle fut même heureuse dapprendre le mariage de son père qui pouvait enfin oublier la perte de sa première épouse, morte en couches, cette mère quelle navait pas connue. 

En fin daprès-midi, alors que lorage commençait à tonner sur les collines et la forêt de Montes, les deux frères dÉlodie rentrèrent des champs. Dabord ébahis par le retour inattendu de leur sœur, ils se livrèrent ensuite à des embrassades dont même Andres reçut sa part. Leur bonheur semblait sincère et il faisait plaisir à voir.

 Sœurette, cest le plus beau jour de ma vie, ne cessait de répéter Jean, le plus jeune.

 Cest un vrai miracle ! déclamait Arnault, laîné, submergé par lémotion. Mais doù vient ce chien devant la porte qui ne voulait pas nous laisser entrer ?

 Cest Brigand, notre garde du corps, répondit Élodie, les larmes aux yeux de joie et de rire.

Cest tout juste sils saperçurent du changement dans la physionomie de la jeune femme. Alors quils sétaient moqués de sa figure de travers pendant toute leur enfance, voilà quils sétonnaient à peine de la voir avec un visage qui faisait, du laideron dantan, une fort belle créature. Mais ne pouvait-on pas sattendre à tout dune fille un peu sorcière ? Navait-elle pas des pouvoirs queux, les garçons, étaient parfaitement incapables de comprendre ?

 Ma fille… dit le père sur un ton solennel, brusquement interrompu par un coup de tonnerre, nous avons beaucoup de nouvelles à tannoncer. Depuis ton départ il y a eu des événements qui ont changé le cours de nos vies. Le chapelain nous a convoqués demain matin pour une réunion des consuls à laquelle, tu le sais, tu es invitée avec ton compagnon. Je ne ten dirai donc pas plus pour le moment car les décisions importantes ne mappartiennent pas.



Le discours sarrêta là, couvert par laverse qui se mit à crépiter sur le toit et les coups de vent rageurs secouant la porte et la toile huilée des fenêtres. Élodie eut une pensée pour le chien mais elle se dit quil ne pouvait pas entrer dans la maison. Il nétait pas de cette race précieuse des animaux qui vivaient dans les châteaux.

Le repas du soir fut joyeux, même si lon dut rallumer plusieurs fois les bougies de suif que les courants dair soufflaient de temps en temps. Maître Guiraud sortit, pour loccasion, un cruchon de vin de lannée passée qui savéra encore buvable malgré un goût aigre prononcé. Mélangé au reste de soupe, il donna néanmoins un air de fête à ces agapes de retrouvailles.

Lorage cessa après un dernier grondement qui séternisa sur la campagne puis ce fut lheure du coucher. Andres se vit attribuer un bout de paillasse à létage, entre Arnault et Jean. Élodie retrouva le lit de son enfance sous lescalier avec une certaine nostalgie. Si elle regretta un peu quAndres ne pût dormir avec elle, comme chaque soir, elle se dit que cela allait lui permettre de réfléchir et denvisager plus sérieusement son avenir.

Enfin, elle était chez elle.


-Chapitre 3-

À la troisième heure du jour, la salle principale de la maison forte qui servait tout autant à prendre les repas qu’à recevoir les visiteurs, se prépara à tenir conseil.

Étaient présents, de part et d’autre du chapelain faisant office de commandeur, les quatre consuls élus chaque année sur le parvis de la chapelle par l’assemblée des habitants du bourg. 

Il y avait là Fort d’Aussiac, l’héritier potentiel du château de Saint Michel d’Aussiac. De haute stature et la mine sévère, il inspirait le respect et une irrésistible confiance en son jugement. 

Maître Guiraud, le père d’Élodie, devait sa position au rôle primordial qu’il assumait en tant que forgeron. Son charisme naturel émanant de sa forte musculature n’y était pas totalement étranger. 

Guilhem Darguefeuille, à l’inverse, ne devait rien à son physique. Plutôt petit et corpulent, chauve et rouge de teint, il était cependant le tenancier le plus important de la commanderie. Si on ne l’aimait guère, on respectait l’autorité que donnait sa possession de nombreux arpents de terre et de maintes têtes de bétail. 

Enfin, Gaillard, le portier et seul représentant de la garnison, devait sa nomination de consul à la fuite de l’ancien consul, Toulze de Grand Champ, et au fait qu’il avait fait preuve de grandes initiatives par le passé. 

Le sixième homme assis autour de la table était Pierre de Caraman, celui qui gérait les domaines et l’intendance de la maison forte au nom du commandeur et de ses consuls en veillant à ce que leurs décisions fussent appliquées.

Élodie et Andres occupaient un banc, un peu à l’écart de la table où étaient déroulés des parchemins que seul était capable de lire Arnaud de Saint Sernin.

— Mes amis, commença celui-ci, nous voici réunis pour nous féliciter de la bonne fin d’un épisode douloureux qu’a connu notre communauté. Nous savons aujourd’hui que le diable n’avait pas pris possession de la ville, du moins qu’il n’y était point parvenu en supposant qu’il y fût tenté. Les accusations des dominicains et du saint tribunal furent exagérées. Mais cette erreur peut être excusable en des temps où l’hérésie n’est pas encore totalement éradiquée en Languedoc, malgré le courage déployé par nos preux chevaliers et la vigilance à chaque instant de nos saints hommes d’église.

Quelques soupirs discrets accueillirent ce préambule pompeux tenant plus du discours politique que d’un hommage sincère. Cela n’échappa pas au chapelain qui poursuivit cependant :

— Or donc, ce dénouement heureux ramène en notre communauté deux brebis égarées : Élodie et Andres. Nous savons qu’ils furent cinq à prendre la fuite face aux terribles accusations de frère Enguerrand venu enquêter sur la disparition de frère Roger. Toulze de Grand Champ et sa servante se sont embarqués pour rejoindre la terre sainte où cet ancien consul, bâtard du prieur de Verdun Bertrand de Cobirac, espère intégrer l’ordre des chevaliers de Saint Jean de Jérusalem. Je souhaite de tout cœur qu’il y parvienne comme j’y suis moi-même parvenu grâce au quartier de noblesse que m’a concédé mon père en devenant capitoul de Toulouse. Reste le cas de Sarha, la fille de notre consul Guilhem Darguefeuille, qui n’a pu terminer la longue route conduisant à Narbonne. Élodie va nous dire en quelles circonstances s’est produit ce drame.

 

Dans le lourd silence qui suivit cette invitation, la jeune femme se leva et prit la parole avec une assurance dont elle ne se serait pas crue capable.

— Messires, c’est effectivement une histoire bien triste. Comme vous le savez, Sarha s’est jointe à notre exil pour l’amour de Toulze de Grand Champ, l’homme qu’elle voulait épouser malgré l’opposition de ses parents.

Guilhem Darguefeuille bougea sur son banc et on crut qu’il allait l’interrompre. Mais, se ravisant, il se contenta de fixer le dessus de la table d’un air boudeur.

— Elle n’a pas fauté cependant et elle est restée chaste jusqu’au bout, jusqu’à ce qu’un affreux flux de poitrine s’empare de son corps et la prive du souffle vital. J’ai essayé de la soigner du mieux que j’ai pu, avec l’aide du médecin sarrasin que nous avions rencontré en route, celui-là même qui a opéré mon visage. Hélas, nous n’avons pas réussi à la sauver. Elle a peu souffert cependant et elle nous a quittés dans les bras de l’homme qu’elle aimait plus que sa vie. C’est près de l’église de Quillan, dans un petit cimetière au bord de l’Aude, qu’elle a été enterrée avec tous les sacrements.

Guilhem Darguefeuille ne réagit toujours pas mais sur ses joues, soudain plus rouges, coulèrent deux larmes qu’il se dépêcha d’effacer d’un revers de manche.

Élodie se rassit et Arnaud de Saint Sernin se hâta de reprendre la parole pour masquer la gêne qui s’installait.

— Messire Darguefeuille, veuillez croire en nos très sincères regrets pour la perte de votre enfant. Nous joindrons nos prières pour le bien de son âme dont la pureté nous permet d’affirmer qu’elle est, à présent, bienheureuse au paradis parmi les anges.

— Merci mon père. Je suis sûr que Sarha mérite le paradis plus que toute autre mais, de mon côté, je prierai aussi pour que Dieu punisse le mécréant qui nous l’a ravie. J’espère que les sarrasins se chargeront bientôt de l’envoyer en enfer.

— Allons, messire Darguefeuille, il n’est pas bon de mêler le Seigneur à nos soifs de vengeance. Le Christ a dit de pardonner à ceux qui nous ont offensés. La miséricorde est bien plus vertueuse que la haine et il nous en sera tenu compte après cette vie. Je pense que ce Toulze de Grand Champ aimait vraiment votre fille et qu’il ne voulait que son bonheur. Sa faute est certes inexcusable mais elle a été faite au nom de l’amour. Dieu peut-il condamner quelqu’un qui a agi par amour ?

Le gros consul ne jugea pas utile de répondre à cette tentative de démonstration. Il hocha simplement la tête en un mouvement si discret qu’on ne sût s’il signifiait un acquiescement ou un refus. Le chapelain continua donc :

— Il nous faut à présent aborder un sujet délicat qui concerne la maison d’Élodie et la maison d’Andres qui, du fait de leur départ, ont été attribuées à d’autres occupants. Bien entendu, elles restent leur propriété et ils peuvent en exiger la restitution, mais je crois qu’une autre solution serait préférable. Toulze de Grand Champ ne reviendra pas de sitôt et sa demeure est inoccupée. Elle est assez grande pour abriter nos deux exilés...
Ops/images/cover.jpg





Ops/images/img1.png





